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    4ème de couverture


    


    «Je n’ai jamais vraiment été comme tout le monde. Depuis mon plus jeune âge, la vie et moi nous sommes mis mutuellement et perpétuellement à l’épreuve, valsant parfois à perdre l’équilibre comme si tout ne tenait qu’à un fil. J’étais une sorte de rebelle, mû par une volonté de découverte permanente, jusqu’au jour où ma partenaire de danse a décidé de me mettre face au défi ultime: à l’âge de dix-neuf ans, j’ai été victime d’une électrocution de 15000volts.


    Outre les séquelles physiques liées à l’accident, je me suis retrouvé aussi dépendant qu’un nouveau-né, incapable de marcher et amputé des deux membres supérieurs pour ne pas succomber à mes brûlures. Quelle ironie! Pour me sauver la vie, les médecins avaient dû me retirer ce qui m’avait permis de la prendre en mains jusque-là.


    Expérimentant une renaissance au sens strict du terme de par l’arrêt complet de mon cœur pendant plusieurs minutes, j’ai très vite compris que tout était à reconstruire. Cette épreuve m’est d’emblée apparue comme une opportunité de bien faire les choses, par respect et reconnaissance pour la seconde chance qui m’était donnée, et aussi, tout simplement, par envie d’être en paix avec moi-même.


    Pour retrouver un maximum d’autonomie, de sérénité et de plaisir, j’en suis arrivé à mettre sur pied une méthode utilisant aussi bien la pleine conscience que l’hypnose, la nutrition et des techniques de mémorisation. Cette démarche, j’ai voulu la partager pour permettre à n’importe qui d’accomplir le pas ou la métamorphose nécessaires à son mieux-être. Peu importe l’objectif, gigantesque ou minime, cet ensemble de petits changements et d’exercices vous sera bénéfique.
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    Je vous livre ici tous les secrets qui m’ont permis, en deux ans, de passer de conducteur de chaise roulante à sportif, conférencier et voyageur, ayant notamment bouclé la moitié de la côte Ouest des États-Unis à vélo. Je vous souhaite bonne découverte et me réjouis de partager avec vous la foi en la vie ainsi que la croyance que rien n’est impossible. Du fond du cœur, merci.» Louis


    Préfaces de: Muriel Robin,

    Frédéric Lopez

    et Darius Rochebin
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    Préfaces


    Ma rencontre avec Louis fait partie de celles qui comptent. Sa personnalité et son histoire sont extraordinaires au sens étymologique.


    Ce qui me bouleverse chez Louis c’est sa volonté de transmettre.


    En donnant du sens à son existence il en donne à la nôtre.


    Cet homme est un être pur, un résilient qui m’inspire tous les jours. À commencer par l’une de ses maximes devenue mienne: quand rien n’est sûr, tout est possible.


    Louis, merci d’exister.


    Affectueusement.


    Frédéric Lopez


    *


    Ce livre surprend car on s’attend à un récit sur ce que Louis a vécu et au final, bien sûr il nous dit tout à propos du drame qui lui est tombé dessus, mais surtout il nous donne de la force. Une force incroyable. Et aussi, et ce n’est pas rien, il réveille en nous la volonté. «Vouloir c’est pouvoir?!»: cette phrase, on la connaît, et on ne l’aime pas beaucoup, parce qu’elle est un peu culpabilisante. «Si je n’y arrive pas, c’est que je ne veux pas?» Avec Louis, cette maxime est éclairée totalement différemment. Son livre nous dit simplement que l’impossible est possible. Il ne nous le dit pas d’ailleurs, il nous le prouve, avec des actes.


    Du concret. Et, en refermant le livre, on ne peut que se dire que si lui a pu faire ce qu’il a fait, on devrait réussir à surmonter beaucoup de choses. À «vouloir» beaucoup de choses…


    Oui vouloir, c’est pouvoir. Je l’affirme depuis que j’ai fait la connaissance de Louis. Ce garçon force le respect et l’admiration. Il se trouve en plus qu’on le rangerait volontiers dans le groupe des surdoués. Et croyez-moi, c’est un gros plus quand il traite certains sujets.


    Lisez ce livre! Dévorez-le! Faites comme moi, gardez-le près de vous quand vous sentez que la volonté diminue. C’est un vrai shoot! Bio celui-là! Offrez ce livre! Il peut changer une vie, et je pèse mes mots.


    Si vous avez acheté ce livre en vous disant que vous pourriez peut-être aider Louis, c’est raté. C’est lui qui nous aide. Tellement.


    Louis, je te remercie du fond du cœur de me donner autant… de nous donner autant.


    Muriel Robin


    *


    LOUIS DERUNGS AU MIROIR


    Quand Louis Derungs est sorti des soins intensifs, amputé des deux bras, il a surpris tout à coup son reflet dans une vitre. «J’étais un autre, disait-il. Je me reconnaissais sans me reconnaître.»


    L’évocation de ce moment reste pour moi un souvenir d’interview particulièrement marquant. Il m’a aussitôt rappelé d’autres récits. Les survivants des camps, les otages libérés, les cancéreux en rémission rapportent tous cet instant vertigineux où ils se découvrent soudain dans un miroir, si différents de ce qu’ils étaient.


    À des degrés divers, c’est une expérience que chacun connaît: se regarder dans une glace, après la mort d’un proche, après une séparation dévastatrice, et observer dans son propre regard un changement irrémédiable.


    Ce que Louis Derungs a subi, si jeune, de manière si nette et si brutale, est comme le précipité du malheur multiforme qui nous attend tôt ou tard. De là vient la portée universelle de son témoignage.


    Il y ajoute une leçon de ténacité: l’humour et le goût de vivre malgré tout. Le miroir qu’il nous tend nous émeut et nous encourage.


    Darius Rochebin

  


  
    Message d’un ami reconnaissant


    Avant Instagram, Facebook et toutes les séries américaines avec leurs mannequins sans défaut, je m’étais fait une promesse: avant mes 30 ans, je serai, moi aussi, mince et musclé et bronzé et sexy. Mais voilà, les années ont défilé et avec elles la pression a augmenté sans que rien ne se soit passé. Arrivent mes 29 ans et toujours cette épaisse couche de graisse protégeant des abdominaux encore timides, un peu mou de personnalité.


    Février 2016marque le début des souffrances: pour une taille de 1m79, la balance affiche 86kg et les mesures corporelles révèlent une masse graisseuse de 23,21%.


    C’est maintenant ou (probablement) jamais!


    Le coaching nutritif et en salle de gym est efficace, mais lent, trop lent. La graisse s’évapore, mais pas assez à mon goût ou en tout cas, pas suffisamment pour mériter tous ces efforts physiques et psychiques. De février à juin, je perds néanmoins 6kg et près de 3% de masse graisseuse. Pas assez, vous dis-je et le piège me guette, je le vois tendu là et la seule envie est de m’y laisser prendre: manger moins, moins, et toujours moins gras. Et soulever plus, et tous les jours.


    Louis est intervenu juste à ce moment crucial où je mettais un premier pied dans cet écueil. Je le sens encore scrutant ma silhouette, calculant mentalement ma taille, mon poids, m’écoutant raconter mes envies et mes peines comme autant de complaintes mêlées aux gargouillements d’un ventre affamé mais encore trop rond. De ses observations, il en a tiré un programme fait sur mesure.


    Son programme nutritif et ses conseils d’entraînement ont tout changé.


    Pour commencer, Louis a mis un terme à la faim dans mon monde. Grâce à une répartition équilibrée d’un régime qui n’en est pas un, ma journée commence par suffisamment d’apports nutritifs pour me permettre d’effectuer mes tâches avec énergie et concentration et de me préparer efficacement à l’entraînement sportif sur mon temps libre, à midi. Fort de cette nouvelle énergie que je ne me connaissais pas, les entraînements n’ont jamais été aussi efficaces et jouissifs. Il n’a plus été question de râler ou de soupirer à chaque fois que je me saisis de mon sac de sport; il s’agit maintenant de veiller à ce qu’aucun jour ne passe sans un détour de 45minutes à la salle, au risque de me voir fébrile. La complémentation alimentaire à cet effet est choisie avec soin et proposée de manière ciblée.


    Voilà maintenant un peu plus d’un mois que j’applique à la lettre et avec confiance les conseils de Louis. Ce n’est pas tellement que je fais un régime, c’est plutôt que mon régime a changé et, je crois, pour de bon: je mange plus, mais mieux, et je m’entraîne plus et mieux!


    Les résultats ne se sont vraiment pas fait attendre. Ravis de se voir enfin nourris et traités correctement, mes muscles ont poussé à vue d’œil. Et, conformément à ma requête prioritaire, la couche de gras couvrant ces muscles s’est réduite comme peau de chagrin! À l’heure où j’écris, j’ai perdu 11kg et près de 7% de masse graisseuse. Mes objectifs ont été pleinement atteints, il est temps d’en fixer d’autres. Une chose est sûre, il me reste encore neuf mois avant mes 30 ans et déjà, la promesse que je me suis faite est tenue.


    L’aide de Louis n’est pas anodine. Dans des moments d’euphorie comme ceux de ces derniers jours, je n’ai aucune peine à exagérer et à dire, haut et fort, que Louis a créé un nouvel homme: énergique, rayonnant, fit, (ra) assuré et confiant. Et si réellement nous sommes ce que nous mangeons, alors je me sens sain, équilibré et… délicieux!


    Et, comme dirait Louis (XIV), «À qui peut se vaincre soi-même, il est peu de chose qui puisse résister.»


    Ardian Balaj

  


  
    Préambule


    La vie est une succession d’événements, agréables et moins agréables. Nous nous retrouvons tous, un jour ou l’autre, face à des défis de taille, face à des obstacles qui, à première vue, paraissent insurmontables. Au fond de nous, nous savons qu’il faudra les surpasser, tourner la page pour continuer à avancer, car s’il y a bien une chose qui ne s’arrête jamais, c’est l’écoulement du temps.


    À dix-neuf ans, je me suis trouvé confronté à un événement hors du commun. Du jour au lendemain, je me suis réveillé couché dans un lit d’hôpital, des suites d’une électrocution de plus de 15 000 volts. La prise de conscience de ma situation s’est opérée graduellement et, même si, dès la seconde où je me suis réveillé, j’ai pressenti que ma vie allait changer, que plus rien n’allait être pareil, je ne me suis pas rendu compte à quel point tout allait être différent. Je ne marchais plus et l’on me disait que je ne retrouverais plus cette capacité, mon corps avait presque complètement arrêté de fonctionner, tous mes organes vitaux étaient sujets à inquiétude et sous assistance. Mon cœur, mes poumons, mon foie, mes reins étaient branchés à des machines et je m’apparentais violemment à un point de rencontre, un carrefour vivant de plusieurs dizaines de fils et de tubes, qui, grâce à de nombreuses pompes et produits divers prenaient en charge, à ma place, la lourde tâche de me maintenir en vie.


    J’ai passé de nombreux mois à ne pouvoir faire qu’une chose: survivre et réfléchir. Au fil des réflexions, j’ai vite compris que la personne que j’avais été jusque-là était morte en ce jour d’octobre 2013 et que la personne que je commençais à côtoyer et à découvrir serait le fruit d’une renaissance, un nouvel être qui allait devoir se construire. J’ai souvent fait la comparaison entre moi et un fœtus dans les premiers mois qui ont suivi mon réveil. En effet, bien que mentalement je savais pertinemment comment faire les choses, je me trouvais face à de nouvelles impossibilités, m’obligeant à tout réapprendre, jusqu’aux actes les plus basiques.


    Mon cas était inédit et malgré le fait que l’originalité et la différence aient déjà été mon pain quotidien depuis ma naissance, cette situation-là s’est avérée des plus singulières. Je n’ai jamais été un garçon comme les autres. Depuis mon plus jeune âge, je m’ennuyais à l’école et faisais donc nombre de choses que je n’étais pas censé faire, j’évoluais quelque peu en marge et suivais un parcours hors norme. J’avais aussi pris la décision de quitter le domicile familial aux alentours de mes quinze ans pour aller vivre ma vie dans un autre pays, tout en suivant une scolarité chaotique qui, malgré tout, me laissait avancer au même rythme que les autres, réussissant chaque année à passer à la suivante. Je me satisfaisais bien de mon parcours exploratoire tumultueux mais mon unicité était maintenant, depuis cet accident, devenue bien plus problématique qu’auparavant, plus particulière que jamais. En effet, personne ne savait quoi faire de moi, personne ne pouvait me dire vers quoi je me dirigeais et ce qui m’attendrait dans le futur. Tous les pronostics ont été lancés, avec comme seul désavantage qu’aucun d’eux n’était positif ou au minimum encourageant, que les seules choses que l’on pouvait me certifier étaient que j’allais devoir me faire à l’idée de ne plus jamais être indépendant. Ce que l’on me présentait n’était guère réjouissant et je savais qu’un combat de longue haleine m’attendait, qu’il allait falloir me trouver une force énorme pour le vivre et donc un objectif, un but, une raison d’exister qui me procurerait cette force indispensable.


    J’ai donc pris la décision de tout recommencer, à zéro. Tout comme mon corps avait été défait de la totalité de ses tatouages par les brûlures, j’allais entamer une nouvelle histoire sur une page blanche. Tout recommençait, oui, mais pas n’importe comment. La vie me donnait une seconde chance, m’avait laissé mourir et renaître juste après et j’allais devoir honorer cela, être digne et faire quelque chose de cette deuxième chance, en quelque sorte.


    Tout faisait l’objet d’une réflexion, rien n’était facile et je devais à chaque fois essayer de trouver une manière de me faciliter la tâche, chaque tâche étant déjà de taille. Au fur et à mesure que j’avançais, au fur et à mesure des victoires que je vivais avec la vie, avec ma famille et mes amis, je me rendais compte que, très souvent, je découvrais des astuces, de petites choses simples qui, si elles étaient appliquées correctement, faisaient en sorte que je vivais mieux, que j’avais plus confiance en moi, que je commençais à me planifier des défis de plus en plus grands, que je parvenais à être plus efficace, en meilleure forme physique et mentale, que je vivais à nouveau à 10 000 à l’heure, voire même plus activement et productivement qu’avant.


    Ces astuces, je désire plus que tout les transmettre car, comme je crois en l’impossible, je suis persuadé que l’humain est capable de tout, je me suis aperçu que beaucoup de personnes autour de moi, voire la plupart, se posent trop souvent des limites qui selon mon expérience n’existent pas.


    De plus, j’ai ressenti le besoin de raconter mon histoire, mais je ne voulais pas faire une simple biographie, raconter ma vie platement, non, je voulais que mon récit soit utile et puisse aider. Encore plus loin, je ne voulais pas devenir un partisan du fameux: «Fais ce que je dis et pas ce que je fais» et je me suis donc lancé dans des expérimentations de toutes sortes. Que cela soit d’un point de vue alimentaire ou dans le cadre d’expériences de conscience modifiée, j’ai tout testé, tout essayé, pour que les conseils que je m’apprêtais à donner émanent d’expériences vécues personnellement.


    Après deux ans, j’ai développé ce que certains pourraient appeler une méthode, mais que je préfère appeler une nouvelle manière d’accomplir. Je n’ai pas voulu me borner à l’accomplissement d’un seul objectif – minceur, sportif, professionnel notamment – non, j’ai voulu mettre au point une nouvelle manière d’appréhender l’accomplissement de n’importe quel objectif, car mon but est de partager et transmettre la confiance inébranlable que j’ai acquise dans les capacités de l’être humain, parce que je suis intimement convaincu que des choses merveilleuses pourraient voir le jour si tout le monde la découvrait comme j’ai pu le faire.

  


  
    Chapitre 0.0


    Tut… tut… tut… je me réveille et entends ce bruit inhabituel, comme si une armée de robots était en train de travailler autour de moi et que chacun de leurs mouvements produisait un son aigu, retentissant comme un écho dans une grotte. Ces bruits, distincts au départ, s’entremêlent petit à petit pour ne former qu’un grand vacarme continu qui me force à entrouvrir les paupières. Je peine à ouvrir complètement les yeux et ai l’impression de sortir d’une hibernation profonde.


    Je ne suis pas dans ma chambre et, d’ailleurs, je ne sais même pas où je suis.


    Tout est flou, je ne me rappelle même pas comment j’ai pu arriver à cet endroit ni même de la journée d’hier. J’essaie péniblement de rassembler quelques souvenirs des moments qui auraient dû précéder mon arrivée dans ce lieu inconnu mais les pensées se bousculent, rien ne me paraît clair et tout se mélange pour ne former qu’un amas opaque d’images illisibles.


    Qu’est-il arrivé? Comment suis-je arrivé ici? Et d’où viennent ces bruits?! Bizarrement, alors qu’en temps normal, j’aurais eu le réflexe de me lever et de partir aussi vite, cette fois-ci, rien… je ne sais pas où je suis et l’idée de m’enfuir ne me traverse même pas l’esprit. Je reste là, comme figé dans l’incompréhension de la situation dans laquelle je me trouve.


    Pourtant, malgré ce brouhaha mental et ces trous de mémoire quelque peu déstabilisants, je me souviens encore parfaitement de qui je suis, ce qui est pour le moins rassurant… Tout comme une personne sujette à de fortes anxiétés, je me répète l’équivalent de ma biographie.


    «Je m’appelle Louis Derungs, j’ai 19 ans et je suis étudiant à l’École polytechnique fédérale de Lausanne. Je fais partie d’une famille de quatre personnes, j’ai une sœur, une mère et un père. J’habite à Morges, petite ville du canton de Vaud située sur les bords du lac Léman, entre Lausanne et Genève.»


    Je continue à me répéter ces quelques phrases en boucle, inlassablement, comme si je cherchais à y déceler des erreurs éventuelles. C’est alors qu’une dame entre dans mon champ de vision. Je ne la connais pas mais, malgré cela, son apparition me donne des indices quant à l’endroit où je me trouve.


    Il s’agit d’une infirmière, je suis donc dans une chambre d’hôpital.


    Mais que s’est-il passé? Elle s’approche lentement de moi et me pose doucement des questions dont la réponse me semble évidente: «Comment vous appelez-vous?» – Louis Derungs… – «Savez-vous quelle date nous sommes?» – Non, malheureusement pas…


    Ces quelques mots, apparemment simples pourtant, ne sortent de ma bouche que sous la forme d’un balbutiement indistinct, quasiment incompréhensible. Et, après m’avoir à nouveau posé les mêmes questions à plusieurs reprises comme pour s’assurer que je disais bien la vérité, la voilà qui sort de ma chambre et me laisse à nouveau seul.


    Je suis donc à l’hôpital et, au vu de l’équipement de l’infirmière – tablier stérile, gants et masques –, je me dis que ce qui m’est arrivé ne doit pas être très anodin. Quelques instants plus tard, c’est au tour de ma famille d’entrer. Lorsque je les vois, un sentiment d’apaisement m’envahit et la peur, qui jusqu’ici faisait battre mon cœur tel un tambour de fanfare, disparaît instantanément pour laisser place à un calme apaisant. Mais, lorsque j’aperçois le visage marqué d’émotions et de fatigue de ma mère, puis ma sœur, la gravité de ma situation devient évidente.


    Je ne parviens, malheureusement, à garder les yeux ouverts que quelques instants et replonge ensuite dans un sommeil, profond mais agité, peu reposant, comme s’il n’était pas naturel.


    Lorsque je rouvre les yeux, je prends mieux connaissance de la pièce dans laquelle je suis. J’essaie de me lever pour mieux regarder autour de moi, mais rien ne se passe. Comme si mon cerveau envoyait l’information à mon corps de se lever, mais que mes muscles, quant à eux, faisaient la sourde oreille. J’abandonne cette idée quelques instants et commence à explorer ce que je peux déceler dans mon champ de vision.


    J’entrevois une multitude de machines, sources de ces bruits désagréables qui m’ont poussé à ouvrir les yeux le jour d’avant. En fait, je ne sais pas réellement si nous sommes le lendemain de mon réveil ou non et la pièce n’étant pas réellement pourvue de fenêtres, je suis incapable de dire s’il fait jour ou nuit. Toujours curieux de déterminer ce qui m’est arrivé, je pense à regarder mon corps, mais ce dernier est couvert d’une énorme couverture verte, elle-même recouverte d’une couverture chauffante. Ne sachant toujours pas exactement où je me trouve mais désormais certain d’être dans l’incapacité de bouger, je referme les yeux et essaie encore de reconstituer le passé.


    Très vite, je me rends compte que je ne me souviens de rien. Tout ce que je me rappelle ce sont les rêves que j’ai pu faire durant cette sorte d’hibernation dans laquelle j’ai été plongé. Ce sont surtout des cauchemars qui surgissent, horriblement réels, tellement réels que j’ai l’impression de les avoir vécus. Terrorisé mais aussi rassuré par leur contenu délirant, je me raisonne très vite pour arriver à la conclusion qu’il ne s’agissait, bel et bien, que de cauchemars.


    Dans l’un d’eux, j’étais bloqué sous l’eau, incapable de remonter à la surface, sans bonbonne d’oxygène, à la recherche d’un objet inconnu caché dans une épave de bateau posée sur le fond de ce qui devait être une mer. Dans un autre, j’étais le protagoniste du sauvetage de ma famille au beau milieu d’une guerre en Afrique: armé, j’essayais de nous conduire dans un endroit sûr, chose qui se révéla malheureusement impossible car dans ce cauchemar, j’ai vu toute ma famille mourir.


    Heureusement, au milieu de tous ces cauchemars, je décèle un rêve. J’y revivais un film d’enfance, appelé «Le grand voyage» dont les personnages principaux sont un trio de deux chiens et un chat qui, à l’occasion d’un grand voyage familial, se voient séparés de leurs propriétaires et doivent parcourir plusieurs centaines de kilomètres, seuls, pour retrouver leur chez-eux.


    Quelques jours se sont écoulés sans même que je ne m’en aperçoive, consistant plus ou moins en une succession d’endormissements et de réveils, de moments où j’apercevais ma famille et d’autres où j’étais seul, de moments de peur et de calme.


    Je me rends compte que je suis sujet à de nombreuses hallucinations et que souvent, je veux parler d’une chose, mais ma bouche en dit une autre. La confusion dans mes propos et dans mes pensées est grande. Ainsi, au cours d’une conversation que j’ai avec ma mère, je fais référence à mon travail de maturité que j’avais achevé six mois auparavant, comme si je travaillais dessus en ce moment même pour pouvoir le rendre. Ma mère, ne voulant pas me froisser, continue la conversation, comme si de rien n’était et répond gentiment à mes interrogations quant à ce travail. Réalisant très bien que les mots sortant de ma bouche ne traduisent pas du tout le discours que je veux adopter, je finis par reprendre possession de mes propres mots et lui dis avec un petit sourire narquois au coin de la bouche: «Tu vois?! Je te raconte de nouveau n’importe quoi et tu fais comme si de rien n’était!» Étonnée du fait que je me rende compte que je divague complètement et prise en flagrant délit de participation empathique à mon délire, elle ne me répond pas tout de suite. Un silence se crée et je le brise très vite en éclatant de rire. C’est la première fois que je rigole à nouveau depuis mon réveil et je vois les yeux de ma mère s’illuminer avant qu’elle ne s’exclame que je suis enfin de retour.


    Durant les jours qui suivent mon réveil, j’apprends que j’ai été plongé dans un coma artificiel pendant six semaines et que même si pour moi, nous sommes en plein mois d’octobre, nous sommes en réalité à la fin du mois de novembre. Je suis complètement déboussolé, les jours et les nuits s’entremêlent pour ne former qu’un tout indistinct et plus le temps avance, plus j’en perds la notion.


    Après ce qui m’a semblé être une petite semaine, une ribambelle de médecins entre dans ma chambre avec des allures de cortège funéraire. Ils portent tous sur leur visage le poids d’une annonce difficile et malgré leur nombre, je distingue en chacun d’eux une sorte de tristesse, d’empathie qui semblent les figer dans un état d’effroi, comme congelés en pleine grimace. Ils se disposent en cercle autour de mon lit et nous nous regardons durant de longs instants de silence. Personne n’ose prendre la parole. Jusqu’à ce que l’une des médecins se décide, enfin, à passer le pas.


    Elle m’annonce alors que pendant mon coma, son équipe a dû prendre une décision difficile pour me maintenir en vie. J’étais arrivé aux urgences grièvement brûlé sur plus de 50% de ma surface corporelle des suites d’une grave électrocution. En effet, j’avais été frappé par plus de 15 000 volts émanant d’un arc électrique présent autour des câbles d’alimentation des trains. Mon état était précaire et je perdais énormément de sang, trop pour survivre. L’endroit de mon corps qui avait été le plus touché était mes bras et pour stopper cette hémorragie qui aurait pu s’avérer fatale, les chirurgiens avaient dû prendre la décision de m’amputer des deux membres supérieurs.


    Pendant que ces derniers me content ce récit aux allures très scientifiques, je suis comme frappé une deuxième fois par la foudre. Tout cela me paraît irréel et lorsqu’ils quittent la chambre, je me mets à réfléchir, à essayer tant bien que mal de faire sens de la nouvelle que je viens de recevoir, mais sans succès.


    Après de longs instants de réflexion, j’arrive à la conclusion qu’il va falloir que je fasse preuve de plus de résilience que jamais. La disparition de mes bras n’est pas une maladie guérissable et pour être en mesure un jour de retrouver ma famille, je suis dans l’obligation de me tourner vers le futur, en faisant le deuil de mon passé.


    Ma mère et moi partageons une conversation, quelques jours plus tard, qui s’avérera être l’une des plus révélatrices de ma période d’hospitalisation. Tout commence alors que ma mère me rend visite, comme elle le fait quotidiennement, et au détour d’une discussion banale, je vois des larmes se former dans ses yeux lorsque j’évoque le passé, avant l’accident. C’est alors que je décide qu’il est temps pour moi de savoir exactement ce qui a eu lieu durant mes longs mois d’absence car pour me permettre d’avancer efficacement vers un quelconque rétablissement, il faut que je prenne connaissance des défis qui m’attendent, de ce sur quoi je vais devoir travailler et pour cela, il me faut savoir ce qui a été le plus endommagé.


    Je commence par lui demander ce qui m’est arrivé. Pendant quelques secondes, je vois l’effroi se former sur son visage et durant le moment de silence qui m’a semblé interminable, je peux quasiment distinguer les images défiler au fond de ses yeux, je la vois revivre en face de moi les événements dont je lui demande de me parler et qu’elle s’apprête à me raconter.


    Elle m’explique qu’après une soirée entre amis à Lausanne, j’avais apparemment pris la décision de rentrer plus tôt que les autres, et donc seul, car le lendemain était jour d’étude pour moi. La suite, personne n’a pu la lui dire. Tout ce qu’elle peut me donner comme information avec certitude est que je n’ai pas touché les câbles d’alimentation des voies ferrées. Les médecins lui ont précisé cela car mes bras n’étaient endommagés qu’à partir de l’avant-bras et jusqu’à l’épaule, et que mes mains, quant à elles, n’étaient que légèrement touchées, comparé au reste de mon corps, ce qui indique, par déduction, que j’ai été victime, plus que probablement, d’une conduction qui se serait produite entre moi et un arc électrique. La raison de cette conduction est inconnue. Plusieurs pistes ont été explorées. J’avais été retrouvé quelque peu alcoolisé et aux dires de mes amis, pendant la soirée j’avais été particulièrement triste à la vue d’une ex-copine, n’étant vraisemblablement pas tout à fait remis, sans réellement le savoir, de notre rupture; la police avait même envisagé une tentative de suicide…


    Au fond de moi, je sais que je n’étais qu’un jeune qui avait fait la fête et qui avait manifesté de la tristesse et en aucun cas une personne aux tendances suicidaires sous emprise, mais apprendre que cette version des faits avait été largement corroborée par les témoignages de mes amis ainsi que par les rapports médicaux a eu le mérite d’apaiser le jaillissement de questions qui commençaient déjà à mettre le désordre dans ma tête. Toutes les pistes ont été suivies puis abandonnées et celle qui paraît la plus probable est qu’un arc électrique avait dû se former à cause du temps qu’il faisait cette nuit-là. Il pleuvait des cordes et, selon les sauveteurs, je ne portais pas de veste et étais trempé de la tête aux pieds.


    Après avoir revu, à deux, les circonstances de l’accident, je sais qu’il me faut maintenant prendre connaissance des conséquences exactes de celui-ci. Là encore je peux voir le visage de ma mère se remplir de tristesse mais malgré tout je suis décidé. Cette fois-ci j’irai jusqu’au bout. Il faut que je sache.


    Elle me répond que j’ai été brûlé sur la totalité de mon torse ainsi que sur les pieds et que, pour couvrir à nouveau cette partie de mon corps, il a fallu prendre une couche superficielle de peau sur la quasi-entièreté de mes jambes et faire des prises de greffe. Que mes reins ont cessé de fonctionner et que je suis, par conséquent, sous dialyse; que mon foie a, lui aussi, été touché et qu’un hématome s’y est formé; que l’impact de la décharge m’a éjecté à plusieurs mètres sur les rails et que ma chute m’a valu une fracture du bassin qu’on a donc dû mettre sous traction ainsi que de quelques côtes; que mon cœur s’est arrêté pendant plusieurs minutes et que pour s’assurer que cela ne se reproduise plus, les médecins ont décidé de me poser un pacemaker; que j’ai été sous intubation pendant longtemps et qu’il a fallu plusieurs semaines pour extraire les sécrétions et l’eau présentes dans mes poumons – ce qui m’explique les visites fréquentes d’un gentil médecin pour aspirer du liquide, dont je sais maintenant qu’il se trouvait dans mes poumons, par un tube qu’il m’enfonçait par le nez, chose très peu agréable –; que j’ai été atteint par la décharge aux nerfs de mes jambes et que ceux-ci ont été brûlés jusqu’à mes pieds et qu’on ne connaît pas les conséquences possibles de la conduction de l’électricité par la moelle épinière, si ce n’est la perte avérée de la faculté de relever les pieds. Elle poursuit en m’expliquant que les pronostics sont, par ailleurs, particulièrement négatifs et les médecins l’ont chargée de me préparer à l’éventualité plus que probable de ne jamais remarcher.


    Cela fait tellement d’informations à assimiler en si peu de temps, informations rigoureusement déroutantes, pour nous deux, que nous en restons là et nous tentons de repartir sur des sujets plus joyeux.


    Nous terminons la conversation en parlant de choses et d’autres, de tout et de rien.


    Depuis mon réveil, je ne peux ni manger ni boire. Je suis sujet à ce que l’on appelle des œdèmes, mon corps retient énormément d’eau et, pour l’évacuer, je dois arrêter de consommer des liquides jusqu’à la disparition de ces derniers. Tout ce à quoi j’ai droit est, de temps à autre, de demander à l’infirmière de me passer un coton imbibé d’eau sur les lèvres ce qui, en soi, me donne encore plus soif… J’ai d’ailleurs à plusieurs reprises pris subitement le coton dans ma bouche pour en sucer toute l’eau, avant de rire avec l’infirmière surprise par mon attaque de piranha!


    Lorsque j’y pense, les infirmières des soins intensifs qui s’occupent de moi font un travail que je trouve plus qu’impressionnant. Elles n’ont pas réellement d’horaires fixes, elles œuvrent aussi bien le jour que la nuit. Elles s’occupent de personnes très mal en point et souvent réticentes à se soigner de par les douleurs que cela occasionne. De plus, elles font, avec moi, un boulot exceptionnel. Tout en étant gentilles et attentionnées, elles peuvent être sévères parfois, lorsqu’il le faut, lorsque j’en ai besoin. J’éprouve un profond respect envers elles et je fais donc de mon mieux pour être le plus agréable possible, pour écouter ce qu’elles me disent et me laisser faire lors des soins, malgré la douleur. Je ris beaucoup avec elles et leur présence, alliée à leur bonne humeur, rendent mon passage aux soins intensifs supportable et me laissent de très beaux souvenirs.


    Les jours commencent à s’enchaîner, les opérations aussi. Je me retrouve couché sur le dos, sur un matelas fin, rempli de sable, des suites d’une intervention pour terminer de greffer mon dos. Incapable de bouger et obligé de rester couché à plat, je ne vois maintenant plus que le plafond. J’apprends alors à déterminer qui me rend visite selon la lourdeur du pas et la vélocité de celui-ci. Ces longs moments à ne rien pouvoir faire donnent naissance à de longues réflexions philosophiques sur les objectifs futurs de ma vie et sur ce qui m’importe réellement, ce pourquoi je vais me battre pour une période indéterminée.


    Je pense énormément et sans arrêt à ce que je veux devenir, à la personne que je veux être plus tard ainsi qu’à celle que je veux être dès aujourd’hui. Je fais des listes de mes futurs accomplissements, j’élabore des méthodes de pensée que j’utiliserai pour arriver à mes objectifs, je songe également aux manières de me tromper moi-même, de jouer avec mes émotions, de visualiser certaines choses pour ne rester concentré que sur le but à atteindre.


    Après une semaine passée à décortiquer la composition de mon plafond de chambre, à compter les différentes lignes droites qui le composent, à étudier tous les bruits qui m’entourent ainsi qu’à essayer d’en déterminer la provenance et la nature, j’apprends qu’il sera bientôt temps pour moi de quitter les soins intensifs pour passer à un étage de l’hôpital où la surveillance est moins constante et où l’omniprésence de l’équipe soignante n’est plus requise.


    Je sais déjà que ce passage sera le moment de mettre à exécution le plan que j’ai établi ces dernières semaines.


    Durant mon séjour aux soins intensifs, j’ai cerné précisément la personne que je voulais devenir et j’ai déterminé, à ce stade déjà, plusieurs techniques afin d’y parvenir. De plus, au fil des multiples tentatives pour gérer les douleurs écrasantes dont j’étais le sujet, j’ai appris à maîtriser, avec l’aide d’une thérapeute au début pour ensuite continuer seul, l’art de l’autohypnose.


    Comme les antalgiques n’avaient plus l’effet escompté, les douleurs fantômes qui m’assaillaient perpétuellement n’étaient plus contrôlables. Mon cerveau, habitué à envoyer des informations à mes bras, continuait à procéder de la sorte et provoquait ainsi comme un court-circuit, donnant naissance à d’énormes douleurs au niveau des mains et des bras que je sentais toujours comme s’ils faisaient partie de moi. J’ai donc appris à gérer ces douleurs grâce à l’hypnose autonome et j’ai rapidement compris que ces techniques allaient m’être d’une très grande utilité à l’avenir. En fait, j’utilisais déjà un procédé similaire depuis un long moment, sans savoir qu’il s’agissait d’hypnose. Ainsi je visualisais de nombreuses choses pour m’échapper de cette chambre dont les fenêtres étaient occultées et dont l’ambiance était particulièrement morose. C’était ma manière de voyager, de m’évader et je n’y avais jamais mis une intention particulière, un but précis. Mais lorsque j’ai découvert qu’il était possible de travailler sur soi-même par l’autohypnose, j’ai directement su qu’elle allait être mon alliée pour la suite de ma vie.


    Je peux désormais, après plusieurs semaines d’entraînement, avec l’aide d’une physiothérapeute, faire un transfert de mon lit à une chaise roulante électrique pour aller prendre l’air de temps en temps. Bien que les médecins m’aient annoncé que je devrais m’habituer à cette chaise car je ne remarcherais probablement jamais comme avant, je tente malgré tout de faire quelques pas avec mes thérapeutes dans l’espoir qu’un jour je pourrai à nouveau effectuer quelques pas de manière autonome. Même si mon physiothérapeute me porte dans ses bras car je ne peux pas me tenir debout seul, je reste pourtant confiant en la possibilité de me déplacer seul. Même si, à chaque fois qu’il s’agit de s’asseoir au bord du lit, je dois me contrôler un maximum, car les mouvements nécessaires me font mal à un tel point que j’ai l’impression que je risque d’y rester, je persiste malgré tout car l’envie de pouvoir me tenir debout seul prend le pas sur tout le reste.


    Le jour de quitter les soins intensifs est maintenant arrivé et l’on me déménage à l’étage numéro 14 de l’hôpital de Lausanne, au service de chirurgie plastique reconstructive, où va commencer le début du reste de ma vie. Je suis décidé, déterminé, convaincu de ce que j’ai à faire pour devenir la personne que j’ai réellement envie d’être. Je pars avec un bagage déjà conséquent.


    Je sais ce que je veux devenir, j’ai découvert l’art de l’hypnose et le maîtrise relativement bien, j’ai en tête mes listes de trucs et astuces pour parvenir à mes fins, bref, je suis prêt!

  



Chapitre 1.0



    Revisiter son passé pour mieux entreprendre l’avenir

Une vie sans examen ne vaut pas la peine d’être vécue.

Socrate

Pour être en mesure de se battre pour ses objectifs et mettre en place une stratégie pour les atteindre, il faut tout d’abord en avoir. Mais pas n’importe lesquels. Pour être en mesure, un jour, de toucher du bout des doigts son accomplissement ultime, il faut se battre et travailler sans relâche, d’où l’importance que les buts fixés soient solidement ancrés au fond de nous-mêmes, qu’ils aient réellement de l’importance pour nous, nous tiennent à cœur, nous prennent aux tripes.

Je ne pense pas pour autant qu’il doive s’agir d’objectifs grandioses, ou qu’il faille se limiter à un seul ; ils peuvent être pluriels et ne concerner que de très petits changements. Ce qui est primordial par contre est que, ce pour quoi l’on va se battre soit solide, constant. Il ne peut pas s’agir d’une lubie, d’une passade. Pour vous donner un exemple concret, lorsque je me suis mis, un jour, pour dessein de remarcher, à mes yeux, cela valait la peine de me tuer au travail jour et nuit. Et heureusement ! Il m’a quand même fallu plus de cinq mois avant d’arriver à plus ou moins remarcher seul. Il y avait des jours où j’étais moins performant, où j’échouais, d’autres où j’étais persuadé que le lendemain je serais debout sur mes deux jambes, comme avant. J’ai dansé avec la vie pendant longtemps, trois pas en avant, deux pas en arrière, mais je suis toujours resté focalisé sur le but, la destination à atteindre. Et c’est lors des chutes, des échecs et des éventuels découragements ou ras-le-bol qu’il est nécessaire, voire même obligatoire que notre destination finale soit ancrée en nous telle Excalibur dans la roche, car malgré toutes ces déconvenues il nous faut nous relever et persévérer.

Au fil de mon parcours, j’ai acquis une croyance, celle qu’aucun objectif n’est trop grand, que rien n’est inaccessible et que tout est possible. En chemin vers mon rétablissement, j’ai rencontré énormément de personnes dans des situations difficiles – des tétraplégiques, des paraplégiques, toutes sortes de personnes qui se retrouvaient face à un défi de taille – et j’ai pu remarquer que ce n’est que lorsqu’elles étaient persuadées d’en être capables et étaient prêtes à mettre tout en œuvre pour atteindre leur but qu’elles commençaient à s’en approcher.

J’ai vu des tétraplégiques remarcher, dont un en particulier qui m’a tout spécialement marqué. Il s’appelle Mario. Lorsque je suis arrivé dans la clinique de réadaptation du Valais, j’ai fait la connaissance de cet homme d’une quarantaine d’années qui, à la suite d’un malheureux accident, s’étaient retrouvé tétraplégique partiel et se baladait dans un fauteuil électrique. Le sourire et la bonne humeur de Mario illuminaient tous les endroits où il se trouvait. Lui et moi parlions souvent de choses et d’autres, de la vie en général, de la vie en clinique. Lorsqu’un jour il a déterminé que son but était de pouvoir remarcher quelques pas pour pouvoir gravir des escaliers et vivre la vie plus pleinement, je l’ai vu se transformer en un nouvel homme.

Quelques jours plus tard, il est revenu de chez lui, nouvellement coiffé, avec un sourire encore plus grand que d’habitude, il savait qu’il était sur la bonne voie et que c’était pour ça qu’il allait se battre maintenant. En l’espace de quelques semaines, je l’ai vu se mettre debout, faire ses premiers pas. Lorsque je m’entraînais dans la salle, je le voyais marcher tout autour de la pièce accompagné de sa physiothérapeute, appuyé sur son déambulateur et je lui faisais de grands signes car je le trouvais extraordinaire. Il progressait à une vitesse fulgurante. Il s’est mis à monter les escaliers, à marcher seul, bref, il avait trouvé en lui un second souffle, une force et une motivation à avancer qui étaient devenues inépuisables. Je me souviens encore que régulièrement je lui demandais combien de marches il avait monté et descendu ce jour-là, j’étais tellement ému que même si ma participation ne devait pas réellement être nécessaire, je voulais lui montrer que je le trouvais incroyable.

C’est suite à cette expérience et à de nombreuses autres encore que j’ai développé la conviction expliquée plus haut. Lorsque l’Homme est persuadé que l’objectif qu’il poursuit est celui de sa vie, que ce but devient l’objet d’un combat qu’il mène d’arrache-pied de manière quotidienne car il est convaincu jusqu’au plus profond de ses cellules qu’il s’agit là de ce dont il a réellement envie et/ou besoin, il devient apte à tout faire, une myriade de possibilités s’ouvrent à lui, ses capacités se décuplent, sa rigueur se voit accentuée et il devient capable de tout.

Le plus beau dans tout cela est que j’ai pu remarquer que lorsqu’un être humain se bat pour quelque chose de tel, malgré les échecs et les passages à vide, malgré la difficulté de certaines étapes, il les passe avec le sourire et avec entrain et, lorsqu’il touche enfin à son but, toutes les mauvaises expériences par lesquelles il a dû passer pour en arriver là sont enfin valorisées.

Il est donc simplement question, à mon sens, d’être honnête envers soi-même et pour cela il faut d’abord être soi-même. Il est souvent difficile de savoir qui l’on est réellement lorsque l’on se trouve comme pris dans le mouvement perpétuel de la vie. Il faut alors prendre le temps de s’extraire du contexte, de se mettre quelques instants à l’écart du vacarme et se ressourcer, se redécouvrir. Prenez le temps de vous reconnecter à votre âme. Je ne vous parle pas ici de faire appel au chamanisme ou bien même d’entrer dans des rituels paranormaux, mais plutôt de revisiter la personne que vous êtes. Réévaluez votre système de valeurs ou tout simplement rappelez-le-vous et déterminez quelles sont, pour vous, les valeurs les plus importantes, celles qui font de vous ce que vous êtes.

Suite à un article à mon sujet paru dans L’illustré, en octobre 2014, pour lequel j’avais accepté de poser torse nu malgré les brûlures, j’ai été invité sur un plateau de radio pour une émission diffusée en direct, dont l’objectif était principalement de me faire expliquer ma démarche. Au détour de l’interview, Thierry Fischer, le journaliste, m’a demandé par quoi avait commencé mon travail sur moi-même. Et je lui ai répondu ceci : « La personne la plus difficile à mettre d’accord avec soi n’est autre que soi-même. J’ai d’abord essayé d’être en paix avec moi-même, avec ce que je suis et ce que je représente. » Je pense qu’il s’agit là de la première étape clé de tout développement personnel, de tout changement. Si nous voulons pouvoir déterminer les objectifs pour lesquels nous sommes prêts à suer, il faut d’abord que nous soyons sûrs que ce que nous sommes ou que ce que nous voulons devenir fait réellement partie de nous-mêmes.
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